



[image: cover]






Gilles Berrut


Vieillir dans la dignité


L’évidence d’un défi


LES ÉDITIONS DU CERF




DU MÊME AUTEUR


Le vieillissement à la croisée des projets, Paris, Éd. du Cerf, 2021.


Les papys qui font boom. La longévité est une chance pour tous, Paris, Éd. Solar, 2018.


© Les Éditions du Cerf, 2022
www.editionsducerf.fr
24, rue des Tanneries
75013 Paris


ISBN 978-2-204-15310-2




Pour Sixtine, Théophane, Wandrille, Sibylle, Alix et Louis,
petits soleils d’avenir et de joie.




Sommaire


Qu’est-ce que vieillir ?


Qu’est-ce que la dignité ?


Dignité et autonomie


L’universel qui masque la volonté personnelle


Pour quelles raisons est-ce un défi ? Les principaux déterminants de l’âgisme


L’augmentation du nombre de personnes âgées


L’asymétrie des richesses entre générations


L’effet redoutable de la démence


Images de la perte


Résistance à la nouveauté, images du progrès


Le vieillissement, temps de la prévention


Qu’est-ce qui peut faire perdre de la dignité à une personne âgée ?


La parole qui se perd


La solitude


Précarité et pauvreté


Les conditions de vie


Peut-on relever le défi de préserver la dignité des personnes âgées ?


Que peut-on faire personnellement ?


Quelles mesures peut-on prendre collectivement ?




Vieillir dans la dignité ! C’est une des affirmations qui trouveraient aisément un large consensus. Qui peut mettre en doute que la dignité des personnes âgées est un impératif d’humanité et que l’on partage tous le désir d’avancer en âge en maintenant sa capacité à décider, à bénéficier d’une bonne qualité de vie, de relations humaines rompant l’isolement et de conditions de vie favorables ? Et pourtant les obstacles sont nombreux car une discrimination est spontanément associée au fait d’être vieux. À tel point que cette évidence prend l’allure d’un défi.





Qu’est-ce que vieillir ?


Vieillir c’est avancer en âge. Voilà qui est simple et n’engendre pas de débat lorsqu’on extrait cette proposition de tout contexte et tout présupposé.


Le vieillissement est à la fois un mot du langage courant que tout le monde partage pour décrire l’évolution naturelle vers le grand âge et est, en même temps, un concept difficile à définir. À quel moment peut-on dire que l’on vieillit ? Dans le langage courant, on vieillit lorsqu’on a dépassé l’âge de la maturité et qu’on présente des difficultés. Le vieillissement est alors synonyme de déclin. Mais au sens strict, le mot vieillissement décrit la vie et son inscription dans le temps. Pour affirmer cette relation au temps, sans idée de déclin, et la distinguer de l’idée courante, il devient d’usage d’utiliser le terme de longévité.


Ne nous voilons pas le regard, depuis la fin du XIXe siècle, et sans doute en relation avec la révolution industrielle qui définit notre appartenance à la société par le travail, la personne âgée est celle qui vit sans travailler, et sans perspective de retour au travail. La terrible définition du dictionnaire du Grand Robert en témoigne : le vieillissement est le déclin inexorable vers la mort. Cette pensée du début du siècle dernier fait s’exclamer Charles de Gaulle : « la vieillesse, quel naufrage ! » Cette définition est négative, alors qu’au XVIIe siècle dans le dictionnaire Furetière (1672), le vieillissement était associé à l’idée d’expérience et de transmission du savoir.


Dès que l’on prononce le terme de vieillissement, on est porté à des images négatives. Faites-en l’expérience ! Respirez amplement deux ou trois fois et fermez les yeux pour libérer votre capacité d’idéation puis dites clairement et à haute voix : « vieillissement ». Après 30 secondes, ouvrez les yeux et rapportez les pensées qui vous sont venues spontanément. Ce petit exercice est infaillible.


Alors ! Avez-vous pensé à « vétéran », « sénateur », « expérience », « stabilité », « transmission », « réassurance », « vertu », « bonté désintéressée », « humanité » ? Ou bien des mots tels que « démence », « dépendance », « douleur », « maladie », « solitude », « dépression » ou « mort », vous ont-ils assaillis ?


Eh oui ! Nous portons en nous cette discrimination, et même cette inquiétude, cette angoisse dont le vieillissement est l’étendard. L’idée de mort ? « Oui, mais de mort lente », comme dit Georges Brassens.


La parade la plus fréquente pour que ces peurs de vieillir soient contenues, c’est le rire. Petit rire nerveux, bref, plus rictus que sourire. C’est ainsi que s’exprime une sorte de racisme anti-vieux avec un humour triste. Le rire moqueur dénoncé par les psalmistes{1}, un rire morbide, « une anesthésie momentanée du cœur », dirait Bergson{2}.


Cet humour, on le rencontre au moment où l’on ne s’y attend pas, de manière furtive, au travers d’une remarque ou d’une expression incise. C’est toujours très bref, insaisissable !


Lorsque l’on est attentif à ce genre de propos sur les personnes âgées, on se rend compte que plusieurs fois par semaine on est témoin de ce type de discrimination, sans que l’on puisse même le souligner.


Ainsi, nous portons en nous cet âgisme. Il s’agit d’une pensée très consciente. Cette pensée fortement culturelle n’a pas toujours été présente et, nous le verrons, il existe des déterminants à ce refus du vieillissement.




Mais il faut que nous découvrions que ce que nous projetons sur le vieillissement n’est pas ce que vivent la grande majorité des personnes âgées, aujourd’hui. Comme nous le décrivions : beaucoup de personnes qui réduisent ou arrêtent leur activité professionnelle souhaitent profiter de ce temps disponible. Ils veulent vivre d’une manière nouvelle. Ils désirent entretenir des relations différentes avec leurs enfants et petits-enfants. Ils donnent une plus grande place à l’amitié et au lien avec le voisinage. Selon les situations et les désirs, c’est l’âge où l’on réalise ce que les contraintes de la vie ne nous ont pas permis de découvrir. Les voyages, les pratiques artistiques et la reprise d’études y trouvent une place de choix. Pour d’autres, c’est l’exploration de nouveaux modes de vie, par exemple la vie à la campagne, l’habitat collectif, les engagements spirituels et même l’aménagement dans un autre pays. Ils se sentent pionniers discrets et invisibles d’une nouvelle manière de vivre le temps et sa durée{3}.





En effet, l’augmentation de l’espérance de vie qui va de pair avec un allongement de la durée de vie, depuis les années quatre-vingt, est associée à une meilleure santé et à une plus grande autonomie. En 2016, l’espérance de vie atteint 85,3 ans pour les femmes et 79,3 ans pour les hommes soit 6 ans de différence entre les sexes.


Seules 17 % des personnes âgées de 80 ans et plus sont dépendantes et pendant une durée moyenne de 18 mois. Associer systématiquement le vieillissement à la dépendance, c’est ignorer ce que vivent 83 % de la population des personnes de 80 ans et plus. Il peut être rétorqué que l’espérance de vie sans incapacité, c’est-à-dire sans maladie chronique, est plus courte, aux environs de 62 ans. Certes, mais dans le même temps les traitements actuels de ces maladies chroniques sont plus efficaces, préservent plus longtemps l’autonomie de la personne et préviennent ou retardent les complications et les décompensations. La durée de vie autonome au cours du vieillissement est impressionnante. On estime que la moitié des personnes de 55 ans (l’employabilité de 50 % des techniciens) ne travaillent plus. L’âge moyen d’entrée en EHPAD est de 85 ans, correspondant à l’âge de la perte d’autonomie, et le décès vers 87 ans. Ainsi le temps de vie autonome après le travail est de l’ordre de 25 à 30 ans. On est loin du déclin inexorable décrit par les dictionnaires modernes.


Ce nouveau temps de la vie peut être nommé le temps de la longévité, pour ne pas le qualifier de vieillissement. Ce constat nous impose de considérer la dignité dans toutes ses dimensions et non uniquement par rapport à une vulnérabilité.



Qu’est-ce que la dignité ?


L’histoire de la dignité en philosophie est parcourue par deux approches : pour l’une, la dignité est le fruit d’une quête personnelle ; pour l’autre, la dignité est indissociable de la personne humaine quelles que soient ses qualités propres.


Originellement, sous l’Antiquité, était digne celui qui avait une situation sociale et physique de dignité. C’est ainsi que dans la Rome antique on ne pouvait avoir une charge honorifique reconnue qu’à la condition d’être en bonne santé. Ainsi une boiterie ou toute autre anomalie physique empêchaient d’exercer cette charge. Il fallait également posséder une fortune et un rang social élevé.


Les stoïciens, parmi lesquels Sénèque, vont revendiquer que la dignité est distincte des honneurs, de la fortune et de la position sociale. La dignité deviendra alors une conquête, un idéal que l’on acquiert par sa moralité, la cohérence de sa vie et l’ascèse{4}. Ce sera l’aboutissement d’un chemin de sagesse et de volonté que l’on donne à soi-même.


Avec le christianisme, cette dignité deviendra centrale car elle est due à la dignité de créature à l’image de Dieu, et sera signe de la prééminence de l’Amour de tous les hommes, sans considération de position sociale ou d’un quelconque mérite. Afin d’en montrer le caractère universel, le Second Testament insistera sur le fait que cette non-discrimination est une « Bonne Nouvelle » pour tous (aveugles, lépreux, etc.). Ainsi on associe le caractère non honorable des personnes qui bénéficient des signes (miracles) à l’idée de la démonstration de l’universalité de la dignité de la personne humaine et de sa possibilité de Salut. Cette dignité, qui était en quelque sorte déduite de l’essence même de créature, devient dans la relecture chrétienne de l’Ancien Testament la clé de voûte qui à la fois illustre et démontre que l’Amour n’est pas une qualité parmi d’autres de la grandeur du Dieu d’Israël, mais bien la nature même de Dieu : « Dieu est amour : qui demeure dans l’amour demeure en Dieu, et Dieu demeure en lui{5}. » Au XIIIe siècle, saint Thomas affirme que la dignité de la personne humaine est indépendante de la position sociale et du mérite : la dignité est un don qui, indépendamment de nos mérites, s’applique à tous les êtres humains.


Cette dignité s’exprimera à travers l’accent mis sur les œuvres de charité qui vont être créées au Moyen Âge et jusqu’à nos jours. Ainsi se développeront les Hôtel-Dieu devenus hôpitaux, les centres d’assistance, de recueil des enfants abandonnés, de l’indigent, etc. Cette attention va parcourir l’ensemble de la société par des confréries, des œuvres de pénitents, des tiers-ordres, véritables ancêtres des associations. Leur dynamisme s’est poursuivi jusqu’à aujourd’hui donnant, en particulier à la solidarité et la santé, leur statut de consensus partagé, facteurs de cohérence pour la vie sociale et le vivre-ensemble. Cette volonté populaire de promotion de la dignité sera dans le même temps la source d’une réflexion sur la personne humaine, tout d’abord dans l’humanisme de la Renaissance et surtout au siècle des Lumières qui s’autonomisera de sa source chrétienne pour rejoindre la tradition philosophique et y puiser de nouvelles légitimités.


Emmanuel Kant dans la Métaphysique des mœurs{6} va opérer ce que Schumacher nomme les deux gestes{7} : l’universalité et la laïcisation.
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